Quand la culture débouche sur la culture des mythes
Yvon TAILLANDIER, critique d’art, s’intègre totalement au climat de réflexion et de visitation d’une esthétique agressée par une culture de la barbarie qui vient à peine d’être remise en question. Le Salon de Mai sert de tribune à ce courant tumultueux de recherches artistiques menées sous le signe de la plus grande liberté individuelle. Les grands artistes consacrés avant-guerre viennent y retrouver et y exposer ceux qui représentent le bilan affectif vis-à-vis d’un événement aussi déterminant dans leur existence. Yvon TAILLANDIER y observe le passionnant spectacle d’un retour à une conscience globale de l’être dans le respect des données médiates et immédiates de la nature. Salon après salon, le critique a su enregistrer les progrès de cet humanisme retrouvé et en porter témoignage à travers ses propres investigations dans le domaine du surréalisme ou de l’expressionnisme d’après-guerre. Son respect pour l’homme créateur était sans failles et sa propre conviction était toute naturelle. Il a toujours voulu aller à l’essentiel d’une démarche sans se préoccuper des mouvements et des étiquettes. Et cette quête continue de l’authenticité de l’identité de l’individu dans le phénomène créateur, il l’a menée en cordiale ouverture au monde et sans mesquine rigueur. Cette affectivité humaine de base est une constante dans l’œuvre d’Yvon TAILLANDIER et est toujours présente lorsque l’écrivain, ou surtout le peintre, succède au critique. La charge humaniste trouve son écho dans les références mythiques. Lorsqu’en 1970 le critique a donné libre court à sa vocation de peintre, il l’assumée dans le cadre de la bande dessinée et de l’art pauvre, dans les monuments de carton et surtout dans la perspective de la « nocrida », cette nouvelle méthode d’analyse visionnaire, créatrice d’une tétralogie en constante évolution. Les monstres mythiques issus de l’imaginaire de TAILLANDIER incarnent toutes les contradictions et les espoirs d’une humanité qui se retrouve devant son propre miroir. Et cette mythologie est une mythologie de bonne augure, une antidote contre le poison du malheur. Dans cette époque où la critique d’art, une fois débarrassée de la nostalgie du passé, a essayé de surmonter sa panique du changement et le pressentiment de l’avenir, Yvon TAILLANDIER a su bâtir une mythologie dont les nouveaux dieux incarnaient les mythes d’un humanisme toujours remis en question. Et c’est à travers ce « délire tempéré » de l’imagination que se perpétue une véritable aura de la bonne fortune. Cette mythologie est porteuse d’une espérance infinie et je suis reconnaissant à Yvon TAILLANDIER de nous donner encore de bonnes raisons de croire en l’homme.

Pierre RESTANY

Paris, avril 2003

